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VERS 2019 – ÉDITORIAL

Notre participation aux deux expositions temporaires de Beaune et de Metz s’est fort bien dérou-
lée et nous vous invitons à les visiter : Metz jusqu’au 27 janvier et Beaune jusqu’au 28 février. 
Conjointement ce numéro de TDL vous donne une contribution de Jean-Claude Ghislain sur la 
plaquette d’émaux mosans exposée à Beaune. L’exposition de Metz (http://musee.metzmetropole.
fr/fr/exposition-temporaire-splendeurs-du-christianisme_-n.html#.W8cdpZYzWEc ) a fait quant 
à elle l’objet d’un copieux catalogue. Entre autres, le Décret de la Fête-Dieu y est exposé (http://
www.tresordeliege.be/publication/pdf/052.pdf). 

D’autre part le premier Suaire de saint Lambert a été prêté à une autre exposition temporaire 
au Musée de Vic en Catalogne : http://www.tresordeliege.be/le-suaire-de-saint-lambert-a-lexposi-
tion-oliba-episcopus. L’année 2018 marque le millénaire de l’entrée en fonction d'Oliba de Cerda-
nya en tant qu’évêque de Vic, un événement fort au sein de différentes éphémérides importantes 
de l’histoire du diocèse de Vic. Le comte, moine, abbé et enfin évêque Oliba (971-1046) fut l’un 
des personnages les plus éminents de son temps, tant à la tête du territoire qui est devenu l’actuelle 
Catalogne qu’en Europe occidentale. Bref un Notger catalan ! Tout comme d’autres dignitaires 
ecclésiastiques de l'époque, il entreprit une tâche de direction spirituelle, d'activité culturelle, de 
promotion artistique, de dynamisation du territoire et d'orientation politique. L'élan pionnier qu’il 
donna au mouvement de Paix et de Trêve de Dieu dans la région méditerranéenne en est l’un des 
éléments les plus connus. Du côté liégeois, l’instauration de la Paix de Dieu devra attendre 1081 
sous l’épiscopat d’Henri de Verdun. 

Le Musée épiscopal de Vic organise cette exposition « Oliba, episcopus » à Vic jusqu’en février. 
Elle rassemble des œuvres d’art dont certaines appartiennent aux collections européennes les plus 
importantes, qu’elles soient liées directement à la personne de l’évêque, des objets strictement 
contemporains qui replacent sa trajectoire dans son contexte ou d’autres pièces qui permettent des 
comparaisons à ses contemporains en Europe. Pour de nombreuses raisons, le Trésor a prêté le 
premier Suaire de saint Lambert. Pour nous c’est aussi l’occasion de restructurer notre collection 
de textiles de haute époque et d’adapter leurs conditions de conservation, une tâche qui nous tient 
fort à cœur. Le Musée de Vic est très riche en tissus de haute époque : ce n’est ni la première ni la 
dernière fois que nous collaborerons en ce domaine. 

Dans ce numéro de TDL, Georges Kazan termine son étude sur le Bois de la Sainte Croix, ce 
qui explique la couverture liégeoise. Quant au chantier de restauration de la cathédrale, il évolue 
considérablement et vous aurez sans doute vu l’enlèvement d’échafaudages place Cathédrale 
et la repose de la croix dorée du chevet (https://www.rtc.be/video/cathedrale-le-retour-de-la-
croix_1499769_325.html). Enfin le Laboratoire de minéralogie de l’Université de Liège, (http://
www.minera.ulg.ac.be/) poursuit ses travaux sur les pierres enchâssées dans les œuvres d’art, en 
parfaite collaboration avec notre institution.  

En cette fin d’année nous vous présentons nos meilleurs vœux pour 2019 et nous vous remercions 
encore très vivement pour tout l’intérêt et le soutien que vous apportez à notre institution.
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Actuellement exposée à Beaune, une plaquette 
d’émaux du XIIe siècle du Musée de Gand 
avait déjà retenu notre attention en 1986 (1). 
Elle est à incorporer à ce corpus d’émaux 
mosans dont la richesse n’est plus à démon-
trer (2).   

La plaquette rectangulaire en cuivre originel-
lement doré est gravée et rehaussée d’émaux 
champlevés. Elle était assurément inté-
grée initialement à la décoration d’un objet 
liturgique qui en comportait probablement 
d’autres de même conception. Des trous de 
fixation percent les angles supérieurs et infé-
rieur gauche de l’émail, tandis que le milieu 
de la bordure du bas, guillochée et ponctuée 
de cuvettes scintillantes, présente un orifice 
destiné à accueillir un 
ornement ou une attache. 
Les émaux sont endom-
magés, principalement du 
haut ainsi qu’à gauche, 
tandis que la dorure a 
partout disparu en surface 
(fig. 1).

Le personnage repré-
senté en buste et de face 
est identifié par son nom 
égrainé en capitales 
réparties de part et d’autre 
de son nimbe : MEL/
CHI/SE/D/E/C, prêtre 
et roi biblique de Salem. 
Il est auréolé et porte un 
bandeau doré et gravé 
qui ceinture la tête étirée 
dont les longues mèches 

de la chevelure et la barbe ondoient. Son 
manteau-cape posé sur les épaules tombantes 
s’entrouvre du côté droit sur le vêtement qui 
couvre la poitrine. 

Le prêtre-roi Melchisédech présente de la 
main droite une grande hostie circulaire privée 
de son émail blanc et il tient de l’autre un 
calice. Les deux objets sont posés sur un voile 
qui couvre les mains. La figuration émerge 
d’un nuage trilobé, étiré horizontalement et 
qui empiète latéralement sur l’encadrement 
mince. Celui-ci est rechampi d’émaux bleu et 
blanc, de même que l’auréole. La gamme des 
émaux nués comporte le blanc, prédominant 
pour les accessoires eucharistiques et souvent 
modelé par le bleu partagé entre deux tona-

lités, associées aussi sur 
la robe. Les reliefs du 
manteau sont exprimés 
par le jaune nuancé de 
vert turquoise. Ces deux 
couleurs se superposent 
au bleu foncé sur le nuage 
qui souligne la composi-
tion.

La représentation évoque 
les versets 18 à 20 du 
psaume XIV de la Genèse. 
Ils relatent l’Offrande 
du pain et du vin par le 
prêtre-roi Melchisédech 
qui bénit le Dieu Très 
Haut et Abraham, son 
protégé victorieux de rois 
adversaires (3). Depuis 
le XIIe siècle, ce thème 

À PROPOS D’UNE PLAQUETTE ÉMAILLÉE  
MOSANE DU XIIE SIÈCLE

L’offrande de Melchisédech

Jean-Claude Ghislain, docteur en Histoire de l’Art (Université de Liège)

Fig. 1. Émail de l’Offrande de Melchisédech, ca 1160-
1170. © STAM, Musée de la ville de Gand (inv. 846).

Fig. 2 (ci-contre à gauche). Table de l’autel portatif de Stavelot, ca 1150-1160,  
Musées royaux d’Art et d’Histoire, Bruxelles (inv. 1590), photo M.R.A.H., Bruxelles.
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est rapproché de l’eucharistie car l’offre de la 
croix est présente dans celle de la messe. C’est 
ainsi que l’Offrande de Melchisédech figure 
sur des autels portatifs et il est donc vraisem-
blable que l’émail étudié conservé à Gand 
provienne également d’un altare portatile (4). 
Citons les émaux mosans de l’autel de Stave-
lot (5), aux Musées royaux d’Art et d’Histoire 
à Bruxelles (fig. 2 et 3) et de celui de l’église 
d’Öttingen (Souabe) à Augsbourg (6), au Städ-
tische Kunstsammlung (Musée diocésain) 
(fig. 4). Ajoutons l’exemplaire émaillé majeur 
du trésor des Guelfes, du milieu du xiie siècle, 
par l’orfèvre colonais Eilbert (7), conservé 
à Berlin, au Kunstgewerbemuseum (fig. 5). 
Des plaquettes émaillées mosanes de même 
conception alternent également avec d’autres 
décors au pourtour d’un autel portatif roman 
(8) remanié au musée de l’Ermitage à Saint-
Pétersbourg (fig. 6). D’autre part, l’Offrande 
de Melchisédech figure également sur l’am-
bon de Klosterneubourg. Le réalisme fluide et 
antiquisant de ce chef-d’œuvre magistral de 
l’émaillerie mosane achevé en 1181 par Nico-
las de Verdun (9) rayonna parfois jusqu’au 
milieu du siècle suivant.

La stylisation graphique claire, synthétique 
et expressive est encore toute romane. La 
maîtrise technique et esthétique des émaux 

nués, leur palette froide et l’iconographie 
typologique affectionnée par les orfèvres 
mosans à l’époque romane (10) permettent 
d’inscrire l’émail de Melchisédech dans leur 
mouvance. Le réalisme relatif du visage grave 
contraste avec le style roman de l’ensemble et 
invite à le dater de 1160 à 1170 environ (11).

Notes
1. J.-Cl. GHISLAIN, Trois plaques champlevées mosanes peu 

connues, dans Art & Fact, no 5, 1986, p. 26-27 (ca 1150-1170), 
fig. 2 p. 25. Gand, STAM, inv. 846 (jusqu'en 2005, Musée de 
la Byloke, inv. 1038). Don le 18 mai 1834 par Mr Meynaerts, 
de Louvain. La provenance ancienne de la pièce est inconnue. 
H. 5,4 x l. 4 cm. Elle porte le no 74 dans le premier catalogue 
manuscrit des antiquités du Musée communal de Gand dressé 
en 1848 (Archief Gent) et le no 108 dans l'inventaire détaillé 
et bilingue dressé en 1875-1878 (au STAM). Je remercie 
Monsieur Wout De Vuyst, conservateur au STAM, pour les 
précisions relatives aux premiers catalogues des collections. 
H. VAN DUYSE, Catalogue description du Musée archéolo-
gique de la ville de Gand, Gand, 1886, n° 1038 ; N. MORGAN, 
The Iconography of Twelfth Century Mosan Enamels, dans A. 
LEGNER éd., Rhein und Maas. Kunst und Kultur 800-1400, II 
(Berichte, Beiträge und Forschungen), Cologne, 1973, p. 268.

2. Voir dernièrement les deux volumes de L’Œuvre de la Meuse, 
(Feuillets de la Cathédrale), Liège, 2014 et 2016.

3. E. KIRSCHBAUM éd., Lexikon der chrislichen Ikonographie, 
III, Rome-Fribourg-Vienne, 1971, col. 241-242 s.v. Melchise-
dech ; A. GUDERA, Der Tragaltar aus Stavelot. Ikonographie 
und Stil, Brême, 2003, p. 72-73 ; S. WITTEKIND, Altar-re-
liquiar-Retable. Kunst und Liturgie bei Wibald von Stablo, 
(Pictura et Poesis, 17), Cologne- Weimar-Vienne, 2004, p. 52, 
55, 63, 70, 81, 89-94, 96, 98, 100-108, 143 ; B. VAN DEN 
BOSSCHE, Les sources théologiques des orfèvreries romanes 
stavelotaines, dans A. LEMEUNIER dir., Wibald de Stavelot, 
Abbé d’Empire († 1158). D’or et de parchemin, Stavelot, 2009, 
p. 51-54.

Fig. 3 (à gauche). Détail de la fig. 2, l'offrande de Melchisédech. 
Fig. 4 (à droite). Autel portatif d'Öttingen (détail), vers 1170, Augsbourg, Musée Diocésain St. Afra, DMA 4055. © Jürgen Bartenschlager. 
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Fig. 5. Autel portatif du trésor des Guelfes par Eilbert, Cologne ca 1150. Berlin, Kunstgewerbemuseum (inv. W11) d’après le tome II du catalogue 
de l'exposition Heinrich der Löwe und seine Zeit, Braunschweig, 1995.

Fig. 6.  Autel portatif roman remanié avec émaux mosans, ca 1150-1160, Musée de l’Ermitage, Saint-Petersbourg, (inv. 168), d’après E.A. 
Lapkowskaya (photo A. Alexandrov).
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Fig. 7. Plaque du Trésor de la Cathédrale de Troyes, vers 1170. 
(© Christine Descatoire).

Fig. 8. Paris, Louvre (inv. MR244), plaques de croix vers 1160-1170.  
(© Camille Broucke). 

4. N. MORGAN, art. cit., p. 268. L’offrande de Melchisédech 
apparaît également dans l’émaillerie mosane du XIIe siècle 
sur une plaque de revêtement d’une riche croix typologique 
démembrée, au musée du Louvre à Paris (ca 1160-1170), voir : 
Une renaissance. L’art entre Flandre et Champagne, 1150-
1250, Paris, 2013, p. 86 , n° 23-C, fig. p. 87 (Jannic Durand), 
catal. expos. à Saint-Omer et Paris. Le même thème est illustré 
dans la mouvance mosane sur un émail au trésor de la cathé-
drale de Troyes, voir : C. DESCATOIRE, Un ensemble de la 
seconde moitié du XIIe siècle : les plaques de la cathédrale de 
Troyes, influences et spécificité, dans L’Œuvre de la Meuse, II, 
Liège, 2016, p. 50. Ici fig. 6. 

5. D’une bibliographie abondante citons : O. VON FALKE & H. 
FRAUBERGER, Deutsche Schmelzarbeiten des Mittelalters 
(und andere Kunstwerke der Kunst-historischen Ausstellung 
zu Düsseldorf 1902), Francfort, 1904 , pls. 76-77 ;  O. VON 
FALKE, Der Meister des Tragaltars Stavelot, dans Panthéon, 
10, 1932, p. 279-283 ; J. STIENNON & J. DECKERS, Wibald, 
abbé de Stavelot-Malmédy et de Corvey (1130-1158), Stavelot, 
1982, p. 66-68, n° 46, catal. expos. Rhin-Meuse, Bruxelles, 
1972, p. 252, n° G13 ; N. MORGAN, art. cit., p. 267-268 et 274 
en note 92 ; S. WITTEKIND, op. cit., p. 118 (Cologne 1170-
80) ; J. BRAUN, Der christliche Altar in seiner geschichtli-
chen Entwicklung, Munich, 1924, p. 451, 502-sv., pl. 79 ; Die 
Zeit der Staufer, I, Stuttgart, 1977, p. 409-410, n° 544 et II, 
fig. 336 (D. KÖTZSCHE), catal. expos. ; F. VAN NOTEN dir., 
La salle aux trésors – chefs-d’œuvre de l’art roman et mosan, 
(catalogues des collections, I, Musées royaux d’Art et d’His-
toire), Turnhout, 1999, p. 24 et 27, figs. p. 25-27, S. BALACE 
(ca 1150-12160) ; R. GREEN, Reading the Portable Altar of 
Stavelot, dans Revue belge d’Archéologie et d’Histoire de l’Art, 

t. 72, 2003, p. 3-10 ; S. WITTEKIND, op. cit. en note 2, fig. 1 
et 7-13 ; M. DE RUETTE, L’autel portatif de Stavelot, un autre 
regard, dans Bulletin des Musées royaux d’Art et d’Histoire, 
65, 1994, p. 65-74 ; M. BUDDE, Altare portatile : Kompendi-
um der Tragaltäre, 600-1600, 1999, CD1, n° 63. Attribution à 
Cologne (ca 1170-1180). 

6. J. BRAUN, op. cit., p. 451 et 502-sv., pl. 79; F. STEENBOCK, 
Der kirchliche Prachteinband im frühen Mittelalter, Berlin, 
1965, p. 203, N° 103; B. BUSCHART, Kostbarkeiten aus den 
Kunstsammlungen der Stadt Augsburg, Augsbourg, 1967, p. 38 
et 151, Meuse, milieu XIIe siècle et Souabe 1371, (H. Müller); 
Suevia Sacra, Augsbourg, 1973, p. 146-147, n° 127, catalogue 
d’exposition.

7. D. KÖTZSCHE, Der Welfenschatz, dans J. LUCKHARDT & 
F. NIEHOFF éd., Heinrich der Löwe und seine Zeit, catal. II, 
Essais, de l'exposition de Braunschweig, 1995, p. 519 et 522, 
fig. 124, 391 et 392.

8. A. DARCEL & A. BASILEWSKY, Catalogue raisonné-Col-
lection Basilewsky, Paris, 1874, n° 198 ; E.A. LAPKOVSKA-
YA, L’art appliqué du Moyen Age au Musée de l’Ermitage. 
Œuvres en métal, Moscou, 1971, n° 1 et pl. 1.

9. H. BUSCHHAUSEN, Der Verduner Altar,Vienne, 1980 ; 
F. RÖHRIG, Der Verduner Altar, 7e éd., Klosterneubourg-Vi-
enne, 1995, p. 68 et 116, pl. I-7 (avec bibliographie) ; J. 
GEISER, Der Klosterneuburger Altar, Munich, 2007.

10. L. RÉAU, L’iconographie du retable typologique de Nicolas de 
Verdun à Klosterneubourg, dans P. FRANCASTEL éd., L’Art 
mosan, Paris, 1953, p. 171-186 ; P. BLOCH ; Typologische 
Kunst, dans Lex et Sacramentum im Mittelalter, (Miscellanea 
Mediaevalia, 6), Berlin, 1969, p. 127-142 ; R. SUNTRUP, 
Präfigurationen des Messopfers im Text und Bild, dans Früh-
mittelalterliche Studien, 18, 1984, p. 468-528, (ici p. 475-477).

11. Dans l’article cité en note 1, p. 25, nous avions daté plus large-
ment l’émail de Gand de 1150 à 1170 environ, dans le sillage 
de Godefroid de Huy.
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Dans un précédent article1, nous avons propo-
sé, selon les sources anciennes et les témoi-
gnages des vestiges survivants, qu’il est 
probable que la relique principale de la Sainte 
Croix fut un morceau de bois mesurant envi-
ron 50 cm de long, découvert à Jérusalem 
sous un temple romain construit vers l’an 135 
au-dessus, selon Eusèbe, du tombeau du Christ 
(le Saint Sépulcre). Étant donné qu'au ier siècle 
l'historien juif, Flavius Josèphe, remarque à 
Jérusalem le manque de bois de qualité suffi-
sant pour la construction, un tel morceau de 
bois pourrait bien dater du ier siècle.2 Il est 
même possible que ce fut une relique véné-
rée par la communauté judéo-chrétienne avant 
son expulsion par les Romains vers l'an 135.

Le premier récit existant qui décrit l’Invention 
de la Croix par Hélène, la mère de Constantin, 
est celui d’Ambroise, qui date de l’an 395.3 
Il est possible qu’il fut précédé par l’Histoire 
Ecclésiastique de Gélase de Césarée (une 
source perdue, attestée dans les ouvrages 
d’auteurs postérieurs). Cette tradition nous 
informe que le Bois de la Croix fut décou-
vert à Jérusalem pendant la construction 
d’un ensemble de bâtiments chrétiens sur les 
lieux supposés de la Passion du Christ et de 
son ensevelissement. Ces bâtiments compre-
naient une basilique épiscopale, le Martyrium, 
commencée vers 325 par l'empereur Constan-
tin et consacrée le 14 septembre 335. Suite 
aux récits des Évangiles sur la Crucifixion, 
le premier à faire mention de l’existence du 
Saint Bois est Cyrille, prêtre au Saint-Sépulcre 
et ensuite évêque de Jérusalem (ca. 350-386). 
Une lettre attribuée à celui-ci prétend que la 
relique fut découverte à Jérusalem pendant le 

règne de Constantin (empereur de 324 à 337). 
Dès le ive siècle, une fête annuelle à Jérusa-
lem célébrait, le 14 septembre, la découverte 
de la Croix et la consécration de ces bâtiments 
chrétiens. Hélène visita Jérusalem vers 326, et 
mourut vers 328.4 Il est donc possible que le 
Saint Bois fut trouvé au début de ces travaux, 
lorsqu’on dégageait le chantier, et qu’Hélène 
ait assisté à cette découverte.

Étant donné que Cyrille, le premier à signa-
ler l’existence du Saint Bois, fut l’oncle de 
Gélase de Césarée et qu’il a mis la Croix au 
sommet de sa théologie et au centre de la litur-
gie stationnale de Jérusalem (qu’il a lui- même 
développée), certains ont même suggéré qu’il 
fut lui-même à l’origine de l’élaboration de la 
légende de l’invention de la Vraie Croix.5 De 
plus, les sources postérieures répétant la tradi-
tion de l’Invention de la Croix par Hélène ne 
présentent pas précisément les mêmes faits.6 
Par exemple, selon Ambroise, la relique 
fut identifiée par la découverte simultanée 
du Titulus – l'écriteau qui, selon les évan-
giles, fut attaché en haut de la Sainte Croix 
à la Crucifixion, identifiant le Christ comme 
Iesus Nazarenus, Rex Iudaeorum (Jésus le 
Nazaréen, Roi des Juifs). Selon la plupart des 
sources du ve siècle, par contre, bien que le 
Titulus fut découvert, il a fallu que le Saint 
Bois produise un miracle – la guérison d’une 
malade – pour confirmer son authenticité. Ces 
différences comprennent aussi le lieu précis 
de l’Invention – certaines sources indiquent 
que le Saint Bois fut trouvé près du Golgotha, 
d’autres placent cette découverte près de ou 
à l’intérieur du Saint-Sépulcre. De plus, bien 
qu’en 384 Jérusalem ne pouvait exposer à la 

ENTRE L’HISTOIRE ET LA SCIENCE 

Le bois de la Croix après l'an mil

Georges Kazan, Attaché scientifique à l’Université de Turku (Finlande)  
et co-Directeur du Relics Cluster de l’Université d’Oxford
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vénération qu’un seul morceau du Saint Bois, 
tous les récits de l’Invention de la Croix par 
Hélène décrivent trois croix entières. Selon 
Wilkinson, le fait que la Croix ne semble 
apparaître dans nos sources écrites qu’après 
la mort d’Eusèbe vers 339, indiquerait que la 
découverte du Saint Bois eut plutôt lieu vers 
le 14 septembre 347, date de la consécration 
de l’église de la Résurrection, la rotonde qui 
abritait le Saint Sépulcre, située derrière la 
basilique principale. Cette hypothèse rendrait 
donc impossible l’Invention de la Croix par 
Hélène.

C’est tôt après la consécration de l’Église 
de la Résurrection en 347, que des parcelles 
du Bois furent disséminées partout dans le 
monde romain en tant que cadeaux privilégiés 
de l’évêque de Jérusalem alors qu’il gardait 
la relique principale en toute sécurité. Ces 
fragments ont ensuite été divisés, circulant à 
travers les réseaux politiques et religieux de 
l’Empire, pour servir tant à la dévotion person-
nelle qu’à la consécration d’autels. Jérusalem 
fut considérée comme l’épicentre du culte de 
cette relique dominicale jusqu’à son enlève-
ment par les Perses en 614. C’est Byzance 
qui, en récupérant le Saint Bois, ravit sa 
place. Par contre, la tradition de distribuer des 
reliques du Saint Bois était alors déjà établie à 
Constantinople, à la suite de l’arrivée en 565 
d’une autre relique miraculeuse de la Sainte 
Croix, obtenue d’Apamée en Syrie : il s’agis-
sait d’une très grande parcelle de la relique de 
Jérusalem, mesurant à peu près une coudée de 
long (environ 47 cm), qu’un homme de Syrie 
aurait enlevée en secret de la ville sainte.7 

Dès le ive siècle, selon nos hypothèses, on 
divisa le Bois en prélevant des coupes fines 
en longueur pour que la relique garde autant 
que possible son apparence originale. Selon 
notre article précèdent, c'est pour cette raison 
que les reliques d’origine byzantine connues 
de nos jours ne dépassent généralement pas 
5 mm d’épaisseur, mesurant au maximum 
21 cm de long. Les plus anciennes reliques 
du Saint Bois qui existent en Occident, celles 
de la Crux Vaticana au Trésor de Saint-Pierre 
du Vatican, et, la partie supérieure de celle 
de l’Abbaye de Sainte-Croix de Poitiers 
(selon la tradition ancienne des moniales) se 

ressemblent et apparaissent assez modestes de 
taille. 

Avant les croisades, les reliques du Saint Bois 
distribuées par l’Église de Rome par Grégoire 
le Grand (590-604) et ses successeurs, consis-
taient seulement en de petits éclats de bois. La 
relique principale de Rome était assez petite 
de taille, redécouverte vers 690 dans un reli-
quaire en forme de croix dorée de style byzan-
tin. Rome continua à chercher et à recevoir de 
Jérusalem et de Constantinople des reliques 
de la Sainte Croix jusqu’à la fin du Moyen 
Âge. Cela donne l’impression que l’Église 
de Rome ne possédait pas la relique du Saint 
Bois en quantité, et donc prenait grand soin de 
sa conservation, n’en prélevant que d’infimes 
esquilles. 

Jusqu’à la fin du Moyen Âge, Rome reçut régu-
lièrement de Jérusalem et de Constantinople 
des reliques de la Sainte Croix. À première 
vue, les dons de reliques de la Croix furent 
plutôt rares jusqu’à la fin du xie siècle, quand le 
pape Urbain II commença à en distribuer à de 
nombreuses occasions, consacrant des autels à 
travers la France avant la Première Croisade. 
Bien que l’on ne connaisse pas la provenance 
de ces reliques, l’Empire byzantin est une 
source d’approvisionnement vraisemblable8. 
L’ère des Croisades marque aussi un dévelop-
pement de la tradition reliant la relique de la 
Croix à Rome. La présence du Titulus à Santa 
Croce est datée grâce au sceau du Cardinal 
Gerardo Caccianemici, le futur pape Lucius II 
(1144-1145), sur la châsse de cette relique. Il 
semble probable que cela date de la rénova-
tion de Santa Croce par ce cardinal, lorsqu’il 
en était responsable : c'est aussi à cette période 
(vers 1100) qu'apparaît le premier récit de la 
tradition selon laquelle l’impératrice Hélène 
aurait amené une relique de la Croix à Rome 
(bien que celle-ci fut déposée non pas à Santa 
Croce mais au Latran)9. Selon une étude scien-
tifique italienne à l’Université « Roma Tre », 
qui a daté le Titulus par le radiocarbone de 
la période 980-1146, l’objet serait une copie 
d’une relique plus ancienne (qui apparaît à 
Jérusalem dans les récits de pèlerins du ive au 
vie siècles et ensuite disparaît), ou une icône 
religieuse, servant seulement à évoquer l’ap-
parence de cet objet10. En tout cas, lors de sa 
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Titulus Crucis, bois de noyer, 25 x 14 x 2,6 cm, 687 g,  
Rome, Basilique Santa Croce in Gerusalemme

L’objet a été longuement supposé représenter une partie (environ d’un tiers) de l'écriteau qui, selon 
les évangiles, fut attaché en haut de la Sainte Croix à la Crucifixion, identifiant le Christ comme 
Iesus Nazarenus, Rex Iudaeorum (Jésus le Nazaréen, Roi des Juifs). L’Évangile de Jean (19, 20) 
note en grec que cette inscription (Ἰησοῦς ὁ Ναζωραῖος ὁ βασιλεὺς τῶν Ἰουδαίων) fut faite en trois 
langues : l’hébreu, le latin et le grec.

Inscription de trois lignes sur une face : la première est presqu'entièrement détruite; la deuxième 
est écrite en alphabet grec recto-verso et la troisième aussi recto-verso en alphabet latin.

On a proposé que l’écriture du revers imite l’hébreu (écrit de droite à gauche), et que l’inscrip-
tion principale soit celle en latin (ersunirazani, pour i. nazarinus re) à cause que l’inscrip- tion 
grecque est une simple transcription du latin, et non pas la version décrite en grec par saint Jean. 
Une étude paléographique avait conclu que ces inscription dateraient du ier au ive siècle de notre 
ère, et que cet objet serait probablement authentique. L’analyse scientifique italienne de Bella et 
Azzi (2002) a, par contre, daté l’objet aux années 980-1146, proposant qu’elle soit la copie d’une 
relique authentique. L'objet est exposé à Santa Croce parmi les autres reliques de la Passion, et 
représente pour les fidèles un souvenir important de la Crucifixion.

D'après M. Hesemann, Die Jesus-Tafel, Fribourg, 1998 et http://michaelhesemann.info/data/ 
kundendaten/262923/Titulus_Crucis.jpg. Voir aussi notre note 10.
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redécouverte en 1492 à la suite de travaux de 
rénovation, il y eut confusion avec la relique 
dont parlaient les pèlerins des siècles précé-
dents : elle y gagna sa réputation d'authenti-
cité. C’est aussi au xve siècle en fait que les 
sources commencent à parler d’une translation 
des reliques de la Croix de Jérusalem à Santa 
Croce par l’impératrice Hélène11. Toutefois, 
comme on le sait, l’Église romaine possédait 
des reliques importantes du Saint Bois dont 
certaines acquises très probablement dès la 
distribution primitive de la relique par l’Église 
de Jérusalem au milieu du ive siècle. 

Suite à la prise de Jérusalem par les Croisés 
en 1099, nos sources précisent qu’une partie 
de la Sainte Croix y fut découverte et que 
ses reliques furent distribuées12. Depuis lors 
le nombre de reliques du Bois de la Croix se 
multiplia rapidement en Occident. Pendant 
presqu’un siècle, avant que la relique fût 
volée puis, selon Jacques de Vitry, perdue 
par Saladin après la bataille de Hattin (1187), 
Jérusalem devint de nouveau un grand centre 
du culte du Saint Bois13. Des reliques byzan-
tines très anciennes furent aussi disséminées 
à travers les cathédrales et les palais d’Occi-
dent après la chute de Constantinople lors de 
la Quatrième Croisade en 1204. À la suite de 
la prise de Jérusalem par les Arabes en 1244, 
le Royaume de Jérusalem s’éteignit lors de 
la prise d’Acre en 1291. Suite à la conquête 
de Constantinople par les Ottomans en 1453, 
seule des grands patriarcats de l’Empire 
Romain l’Église de Rome subsistait encore et 
représentait le dernier grand siège de la relique 
de la Sainte Croix dans le monde Chrétien en 
célébrant sa fête et en distribuant ses reliques. 

On a déjà noté que probablement dès le 
ive siècle, on divisait la relique de la Croix de 
Jérusalem en prenant des coupes en longueur 
pour que la relique garde autant que possible 
son apparence originale. De ce que l’on peut 
constater à l’œil nu, l’épaisseur des reliques 
de la Croix de Poitiers et de la Crux Vaticana 
apparaît assez modeste, tandis que d’autres 
reliques, comme celles distribuées par 
l’Église de Rome avant les Croisades, consis-
taient seulement en de petits éclats de bois. 
Même les reliques impériales du Saint Bois 
les plus importantes provenant de Constanti-

nople avaient une épaisseur de quelques milli-
mètres tout au plus14. Selon notre hypothèse, 
la relique du Saint Bois de Jérusalem aurait 
été divisée au moins trois fois en longueur. 
Les sept parcelles du Saint Bois qui font partie 
de la célèbre Croix de Limbourg (Constanti-
nople, 945-959) ne mesurent que 2mm à 4mm 
d’épaisseur et 17 mm en largeur. En longueur, 
la plus grande mesure 21 cm. On pourrait donc 
proposer l’hypothèse que les reliques du Saint 
Bois, qui sont notamment plus épaisses, plus 
larges ou plus longues que celles-ci (surtout 
celles de plus d’une coudée, soit 47 cm) ne 
proviendraient pas des reliques vénérées jadis 
à Jérusalem, Apamée ou Constantinople, mais 
font probablement partie d’une provenance 
différente. Ainsi, la relique du Saint Bois 
conservée dans la Croix impériale à Vienne, 
mesure à peu près 30 cm de long et est bien 
plus large et plus épaisse que les reliques 
byzantines. La tradition selon laquelle elle fut 
un don de l’empereur byzantin Romanos III 
Argyros (1028-1034) à l’empereur Conrad II 
du Saint-Empire (1027-1039) a donc été mise 
en cause15. La création de légendes populaires, 
ainsi que la confusion d’objets authentiques 
avec d’autres leur ressemblant, comme le cas 
du Titulus à Rome, et même la manipulation 
avérée des faits, paraît assez vraisemblable. 
Par exemple, la Cruz de la Victoria est une 
croix en bois de chêne, conservée à la cathé-
drale Saint-Sauveur d’Oviedo : bien qu’elle 
ne soit pas considérée comme une relique de 
la Sainte Croix, la tradition affirme que le roi 
Pélage des Asturies porta cette croix lors d’une 
bataille contre une armée musulmane en 722. 
Sa datation par radiocarbone a montré, par 
contre, qu’elle ne remonte qu’au début de xe 
siècle et est ainsi contemporaine de la croix 
qui la contient, offerte par le roi Alfonso III en 
90816. Il est donc possible que d’autres croix 
processionnelles ou liturgiques aient acquis 
une réputation de reliques de la Croix, en raison 
de légendes voire de miracles.17 Considérons, 
par exemple, la croix anglo-saxonne, datant 
du début du xie siècle, au Trésor de l’actuelle 
Cathédrale de Bruxelles. Comme la Cruz de 
la Victoria et bien d’autres croix liturgiques, 
elle représente des lames d’argent décorées, 
clouées sur une âme en chêne. Certains ont 
voulu y voir la relique du Saint Bois offert par 



11
Trésor de Liège – bulletin trimestriel no 57 – décembre 2018

le pape Marin Ier à Alfred, roi de Wessex, en 
883 ou 885. En tout cas, elle fut considérée 
une relique dès son arrivée dans le diocèse 
d’Utrecht avant 1315. Sa taille (54,9 cm de 
long x 27,7 cm de large) la rendrait beaucoup 
plus grande que les reliques les plus impor-
tantes de Jérusalem, de Rome et de Constan-
tinople.18 Si elle est en fait une relique, elle 
proviendrait donc d’une tradition différente. 
Le contexte matériel et historique suggère que 
cette croix est en tout cas un objet dévotion-
nel majeur. On a constaté que les reliques de 
la Croix les plus importantes se trouvaient à 
Jérusalem, avant sa conquête par les Arabes, 
à Apamée, à Constantinople, et à Rome, ainsi 
qu’à Jérusalem, au temps des Croisades. Ces 
lieux ont peut-être influencé non seulement la 
forme des reliques du Saint Bois mais aussi le 
style des reliquaires. De nombreux exemples 
existent toujours, il est donc possible de retra-
cer brièvement l’histoire de ces objets19. Les 
premiers récits de l’invention du Saint Bois 
expliquent qu’Hélène l’a déposé dans une 
boîte en argent20. Ces récits décrivent proba-
blement le reliquaire qu’a vu Egérie vers 
l’an 38421. Il semble que cette châsse a été 

conservée au moins jusqu’à la translation de 
la relique à Constantinople au viie siècle22. 
À Apamée, la relique fut conservée dans 
une boîte en bois, revêtue d’or et de pierres 
précieuses, tandis qu’à Constantinople elle fut 
gardée dans une châsse en bois sculpté23. Ces 
sortes de theke (mot grec signifiant une caisse, 
un coffre ou un cercueil) pourraient avoir 
inspiré le développement d’un genre particu-
lier de reliquaire byzantin, la staurothèque : 
« coffre à croix », qui deviendra populaire aux 
xe et xie siècles. Selon un auteur du vie siècle, 
Constantin aurait aussi donné au patriarche de 
Constantinople une relique du Saint Bois dans 
une theke d’or24. Cette forme cuboïde, décorée 
de métaux précieux, se retrouve aussi dans un 
autre groupe de reliquaires : les autels porta-
tifs. En 787, le deuxième concile de Nicée 
ordonna que l’on ne consacre plus d’églises 
sans reliques25. Dès lors, la présence de 
reliques devint indispensable à la célébration 
de la messe. L’usage paléochrétien d’autels 
portatifs est bien connu, mais dès le viiie siècle 
et surtout au ixe siècle, se développe en Orient 
l’emploi de l’antimension, sorte d’étoffe litur-
gique contenant des reliques, que l’on pouvait 
placer sur une table ou une surface plane lors 
de la célébration de la messe26. En Occident, 
cependant, l’utilisation d’autels portatifs se 
développa. L’autel-reliquaire de la sandale 
de saint André à Trèves (977-993) est un des 
exemples les plus anciens. On constate que 
plusieurs de ces autels portatifs contiennent 
une relique du Saint Bois et sont donc consi-
dérés aussi comme ses reliquaires27.  

À Rome, on sait qu’à l’origine les reliques 
étaient généralement plus petites et souvent 
conservées dans des croix dorées décorées de 
bijoux. Ce style d’objet, connu sous le nom 
‘crux gemmata’, s’est développé sous le règne 
de l’empereur Constantin notamment pour 
son usage personnel.28 Il ordonna que l’on 
érige une croix dorée et recouverte de pierres 
précieuses aux basiliques de Saint- Pierre et de 
Saint- Paul à Rome et peut-être aussi à la basi-
lique du Martyrion à Jérusalem.29 Le fait qu’au 
ive siècle Egérie semble décrire une telle croix 
au Golgotha, de même que celle-ci apparaît au 
vie siècle dans le texte du pèlerin Breviarius 
A (« de auro et gemmis ornate ») et dans la 

Talisman de Charlemagne, Reims (© Patrick Demouy).
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mosaïque représentant Jérusalem dans l’église 
de Santa Pudenziana à Rome, qui date de vers 
420, n’a pas convaincu certains savants de son 
existence.30 Par contre, si on peut se fier à la 
tradition que Constantin a érigé de telles croix 
aux basiliques principales qu’il bâtit à Rome, 
l’érection d’une telle croix à la basilique qu’il 
fit construire à Jérusalem semble suffisam-
ment probable.31 Dès la fin du ve siècle, et 
surtout du vie au viie siècle, des croix de ce 
style impérial crux gemmata étaient souvent 
choisies par l’aristocratie de l’empire et les 
églises de Constantinople, Rome et Jérusalem 
pour renfermer des reliques du Saint Bois.32 
La Croix de Constantin, une croix procession-
nelle dorée et recouverte de pierres précieuses, 
apparaît dans nos sources dès 393.33 Avant 
550, on remarque que pendant les fêtes reli-
gieuses une croix semblable est portée en 
procession à travers la ville, contenant des 
reliques du Saint Bois de Jérusalem offertes 
par Hélène à Constantin.34 Le reliquaire impé-
rial byzantin, la célèbre Crux Vaticana, offerte 
à l’Église de Rome par Justin II (565-574), 
prend la forme d’une crux gemmata, ainsi que 
la relique donnée à Radegonde en 569, selon 
le récit (ca. 600) de Baudonivia, moniale du 
couvent de Radegonde à Poitiers35. En ce qui 
concerne la Crux Vaticana, on constate que 
le tenon qui existait à la base de l’objet au 
viie siècle, signalerait qu’il s’agissait d’une 
croix processionnelle, même si ce genre de 
croix a pu être utilisé de diverses manières36. 
Ce style de croix reliquaire se développa 
pendant le reste de l’époque byzantine : la 
célèbre Staurothèque de Limbourg (963-
985) contient une croix patriarcale, encadrée 
d’or, décorée de pierres précieuses, portant 
les noms des empereurs byzantins Constan-
tin VII et Romanos II qui régnèrent ensemble 
de 945 à 959. L’étendard militaire byzantin – 
le Chrismon –, transformé par Constantin et 
d’apparence cruciforme, fut adapté pour inté-
grer des reliques du Saint Bois déjà pendant 
le règne de l’empereur Maurice (582–602).37 
Pendant le xie et la plupart du xiie siècle, les 
Croisés du Royaume de Jérusalem suivaient 
cette tradition en intégrant leur relique du 
Saint Bois dans une croix processionnelle qui 
pouvait aussi servir comme étendard mili-
taire. Depuis le ive siècle, ces reliquaires en 

forme de boîte et de croix furent utilisés, en 
taille réduite, comme reliquaires portatifs, 
fabriqués en matériaux précieux ou non. En 
Orient, surtout, on connaît des exemples, dès 
les dernières décennies du ive siècle, de petites 
boîtes de quelques centimètres de long en or, 
en argent et même en métaux non précieux, 
ornées d’une croix centrale38. Vers l’an 387, 
Jean Chrysostome raconte que les chrétiens 
avaient l’habitude de porter des éclats du Saint 
Bois, suspendus autour du cou dans des petits 
phylactères en or39. Quelques années aupara-
vant, Grégoire de Nysse avait décrit la bague 
reliquaire de sa sœur contenant, elle aussi, une 
parcelle du Saint Bois40. Ces reliquaires porta-
tifs pouvaient contenir soit une petite parcelle 
de la relique, soit une relique secondaire41. Au 
vie et au viie siècle surtout, les pèlerins visitant 
le Saint Bois à Jérusalem prirent l’habitude 
de sanctifier des petites ampoules (ampul-
lae) en terre cuite ou en métal (étain, plomb) 
en les posant contre la Sainte Relique42. À 
Byzance, entre le ixe et le xiie siècle, quand les 
reliques principales du Saint Bois (de Jérusa-
lem et d’Apamée) étaient vénérées ensemble, 
des phylactères, la plupart en bronze, sont 
produits en très grand nombre. Ces croix 
reliquaires contenaient des reliques secon-
daires, rarement des éclats du Saint du Saint 
Bois ou d’autres reliques, mais bien plutôt 
de la cire sanctifiée par contact ou de l’huile 
miraculeuse qu'exsudait, dès le viie siècle 
selon le récit d’Adomnan, la relique du Saint 
Bois à Constantinople43. Au même moment, 
on produit des croix phylactères en métaux 
précieux pour les élites de l’état et de l’Église 
: en 811, le patriarche de Constantinople, 
Nicéphore, envoya au pape Léon III une lettre 
synodale accompagnée d’un phylactère en or 
contenant quelques éclats du Saint Bois, et en 
880, son successeur, le patriarche Photios, fit 
de même pour Marin de Ceri lorsqu’il était 
émissaire papal à Constantinople44. 

Pendant la période iconoclaste (726-787 et 
814-842), la croix remplaça régulièrement 
les icônes de saints dans l’art byzantin. De 
cette période datent la Croix Beresford Hope 
du Musée Victoria & Albert de Londres (une 
croix phylactère du ixe siècle), la Croix reli-
quaire du pape Paschale Ier (817-824) aux 
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Musei Vaticani de Rome, et la staurothèque 
Fieschi Morgan (début ixe siècle) au Musée 
Métropolitain de New York. Ce sont parmi les 
plus anciens exemples de reliquaires décorés 
de plaques émaillées, un style qui fut popu-
laire à Byzance jusqu’au xiie siècle, imitée 
ensuite en Occident, surtout par les maîtres de 
la Meuse et de Limoges, entre le xiie et le xive 
siècle. Au ixe siècle, en Occident le nombre des 
reliquaires en forme de phylactères pectoraux, 
non seulement en forme de croix, va croissant. 
Certains contiennent un cristal, une pierre 
précieuse ou une perle de verre en leur centre. 
Le talisman doré de Charlemagne, à Reims, 
prend la forme des ampullae des pèlerins dont 
on a déjà fait mention. Il était à l’origine orné 
d’un grand saphir de chaque côté, remplacés 

plus tard par des perles de verre. En 927, le 
roi Anglo-Saxon Athelstan reçut d’Hugues le 
Grand, comte de Paris, une relique du Saint 
Bois insérée dans un cristal.45 Cette coutume 
était peut-être d’origine byzantine: en 872, 
l’empereur byzantin Basile Ier (867-886) avait 
envoyé à Louis II, roi de la Francie Orien-
tale et futur empereur du Saint-Empire, une 
relique du Saint Bois renfermée dans un cris-
tal et décoré d’or et de bijoux.46 À Byzance, 
les reliques de la Croix étaient aussi présen-
tées sous la forme de triptyque, qui apparaît 
vers la fin du xe siècle. La Triptyque de Mono-
poli en argent doré et émaux en est un des 
premiers exemples.47 Ce genre de reliquaires 
ainsi que d’autres, en Occident, pouvaient 
être placés dans de plus grands reliquaires, 

Triptyque de la Sainte Croix de Liège (© José Mascart). 
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imitant parfois le style byzantin. Le Triptyque 
de Stavelot (1154-1158), aujourd’hui à la J. P. 
Morgan Collection à New York, est considéré 
comme le premier triptyque reliquaire fabri-
qué en Occident48. Il abrite deux triptyques 
byzantins plus petits, où, dans l’un des deux, 
sont exposées des reliques du Saint Bois. De 
tels œuvres, faites pour abriter des reliques 
byzantines arrivant en Occident, ou bien des 
objets avec une telle attribution, s’inspiraient 
non seulement de la forme des archétypes 
byzantins mais aussi de leurs matériaux.

Selon la tradition, le célèbre Triptyque de la 
Sainte Croix, réalisé vers 1170 par l’orfèvre 
mosan Godefroid de Huy et aujourd’hui au 
Musée du Grand Curtius de Liège, contient 
des reliques du Saint Bois, de la dent de saint 
Vin- cent et du chef de saint Jean Baptiste que 
le roi Robert II de France (996-1031), dit le 
Pieux, qui recevait souvent des reliques de 
Byzance, avait jadis présenté au futur empe-
reur Henri II (1014-1024), à l’époque roi de 
Germanie et d'Italie. Ce dernier, à son tour, a 
pu en gratifier l’évêque Notger de Liège pour 
sa collégiale Sainte-Croix en 1006. La tradi-
tion veut que ces reliques fussent insérées dans 

un triptyque en chêne, décoré de cuivre doré 
et d’émaux mosans élégants, à l’instar de ses 
antécédents byzantins. Philippe George, dans 
un article récent, a démonté cette tradition, 
remarquant qu’aucune référence historique 
n'existe et en faisant référence au démontage 
du triptyque par l’Institut Royal du Patrimoine 
Artistique (IRPA) à Bruxelles49. Seule subsiste 
aujourd’hui une dent de saint Vincent, peut- 
être parmi les reliques présentés à Henri II 
par Robert II pendant leur entrevue sur la 
Meuse mais la relique de saint Jean-Baptiste a 
disparu. La croix ottonienne, insérée au centre 
du triptyque, a fait l’objet d’une excellente 
analyse d’Hiltrud Westermann50. Robert II et 
Conrad II, successeur d’Henri II, recevaient 
de l'empereur de Byzance, Constantin VIII 
(1025-1028), des reliques importantes du 
Saint Bois51. Par contre, comme le constate 
Philippe George, le fait que Notger avait des 
contacts privilégiés avec la cour ottonienne, 
liée directement à cette période avec les empe-
reurs de Byzance par le mariage de la prin-
cesse byzantine Théophano à Otton II, indi-
querait la provenance vraisemblable de cette 
relique52. Il est bien probable que les quatre 
parcelles du Saint Bois dans le Triptyque de la 
Sainte Croix proviendraient bien de Byzance. 
Leurs dimensions (environ 1 cm x 1,5 cm de 
long x 0,4 cm de large), ainsi que leur épais-
seur minime, nous semble convenir à une telle 
provenance. 

Le style de la plupart des reliquaires du 
Saint Bois semble donc avoir été dévelop-

Triptyque de la Sainte Croix de Liège (détails de la croix). © IRPA.
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pé en Orient, surtout à Constantinople, « 
la Nouvelle Jérusalem », avant le xe siècle, 
lorsque les reliques principales de la Croix 
y étaient conservées. Il s’agissait de simples 
châsses (staurothèques), de croix liturgiques, 
de phylactères, de triptyques et peut-être 
même de couronnes reliquaires53. 

Entre le xie et le xiiie siècle, les grands 
seigneurs d’Occident menèrent des croisades 
en Orient, rivalisant et puis conquérant l’Em-
pire byzantin, et rapportant de nombreuses 
reliques précieuses. Le premier à être élu roi 
de Jérusalem fut Godefroid de Bouillon, duc 
de Basse- Lotharingie. Le duché comprenait la 
principauté épiscopale de Liège, où les grands 
maîtres orfèvres de l’art mosan se montrèrent 
les dignes héritiers de l’art byzantin, redéve-
loppant les reliquaires de la Nouvelle Jéru-
salem à leur propre manière, intégrant ces 
émaux qui en firent des chefs- d’œuvre de l’art 
médiéval. Certains exemples de ce riche patri-
moine religieux existent encore de nos jours, 
comme l’autel portatif de l’abbaye de Stave-
lot (Liège, vers 1160), aux Musées royaux 
d’Art et d’Histoire de Bruxelles, la croix reli-
quaire dite de Solières au Grand Curtius de 
Liège (xiie siècle) et la croix reliquaire émail-
lée (Vallée de la Meuse, vers 1160-1170), au 
Kunstgewerbemuseum, Berlin, ainsi que le 
Triptyque de Stavelot à la Morgan Library 
& Museum de New York, le Phylactère de la 
Vraie Croix (Vallée de la Meuse, vers 1160) 
conservé dans une collection privée à Londres 
et la Couronne de Liège (Liège, 1250-1275). 
Ces œuvres mettent en valeur non seulement 
des reliques d’origines et traditions différentes, 
mais aussi les reliquaires qui les conservent 
et qui souvent trouvent leur origine dans 
l’art byzantin, créant ainsi un cadre nouveau 
personnel et authentique pour le culte des 
reliques en Europe du nord. 

Les reliques du Saint Bois contenues dans 
de tels reliquaires proviennent de divers 
contextes : soit de la Jérusalem byzantine, de 
Constantinople, de Rome, du Royaume Latin 
de Jérusalem, et peut-être même d’ailleurs. 
À travers les sources, l’art religieux et sans 
doute les reliques elles-mêmes, apparaissent 
aussi bien comme la continuité des traditions 
que comme leur réinvention artistique. La 

collaboration entre l’Église et la Science nous 
offre aujourd’hui de nouvelles connaissances 
sur ces témoignages matériels et nous permet 
d’explorer leur histoire. Cependant, quelles 
que soient leurs provenances, les reliques de la 
Sainte Croix, en tant qu’icônes de la Passion 
du Christ et de la foi chrétienne, occuperont 
toujours une place insigne dans la chrétienté.

* Nous remercions Philippe George, qui a suggéré et conduit 
la publication de cet article en français en deux livraisons, 
avant et après l’an mil, et Thérèse Marlier pour la relecture 
attentive de la version française.
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La couronne-reliquaire des saintes épines, 
exposée au Trésor de Namur (Paris ? début 
du XIIIe siècle. Fig. 1), a été étudiée au 
moyen de différentes techniques d’analyses 
gemmologiques et archéométriques, afin de 
déterminer la composition chimique de ses 
gemmes, perles, verres et alliages métal-
liques. Ces analyses ont été réalisées à l’aide 
de la spectrométrie Raman et de la spectro-
métrie de fluorescence X (XRF), car ces tech-
niques présentent de nombreux avantages. En 
effet, ces instruments portables permettent 
aujourd’hui d’effectuer des mesures non-
destructives in situ, et ne nécessitent aucune 
préparation de l’échantillon. Nous poursui-
vons ainsi les recherches déjà entreprises au 
Trésor de Liège.   

La spectrométrie Raman permet à la fois 
de différencier les minéraux, possédant une 
structure cristalline définie, des matériaux 
amorphes comme les verres. Elle fournit 
également des informations sur la nature 
des groupements moléculaires, rendant ainsi 

possible la détermination de la nature miné-
rale des échantillons examinés. L’appareil 
utilisé est équipé de deux sources laser (532 
et 785 nm de longueur d’onde), dont les fais-
ceaux présentent des diamètres de l’ordre du 
millimètre. La spectrométrie de fluorescence 
X (XRF) est une méthode qui permet de déter-
miner la composition chimique de l’échantil-
lon, y compris son contenu en éléments en 
traces. Elle se base sur l’analyse du spectre de 
rayons X secondaires émis par l’échantillon, 
suite à son bombardement par des rayons X 
primaires (Fig. 2). Les 11 premiers éléments 
du tableau périodique (H à Na) ne peuvent 
être mesurés par cette technique.

Les analyses ont été effectuées les 29 et 30 
mai 2018. Au total, environ 200 pierres ont 
été recensées et photographiées, mais toutes 
n’ont pas pu être analysées car certaines 
étaient soit physiquement inaccessibles aux 
spectromètres, soit trop petites par rapport au 
diamètre du faisceau. Tous les échantillons se 
sont révélés être des gemmes comme le rubis, 

LES PIERRES DE LA COURONNE DE NAMUR  
DÉBUT DES ANALYSES GEMMOLOGIQUES 

Yannick Bruni, Frédéric Hatert et David Strivay 
Université de Liège

Fig. 1 : Couronne de Namur (Musée diocésain).
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le saphir, l’émeraude (Fig. 3 et 4), le grenat, 
la turquoise, ainsi que des perles. Quelques 
structures de croissance naturelle ont égale-
ment été observées à l’aide d’une lumière 
horizontale (Fig. 5). La détermination des 
techniques de taille est de première impor-
tance, car ces méthodes ont évolué au cours 
du temps. La majorité des gemmes présentes 
sur la couronne montrent une forme ancienne 
très simple en cabochon, alors que les pierres 
plus récentes présentent en général quelques 
facettes. 

À terme, l’objectif de ce travail consiste à la 
fois en l’identification de toutes les pierres, 
mais aussi en la détermination des composi-
tions chimiques de ces échantillons, afin de 
caractériser l’espèce minérale. Cette étude 
permettra également de préciser les origines 
géographiques des minéraux et des métaux 
qui ont servi à fabriquer la couronne, et d’éta-
blir ainsi les liens commerciaux de l’époque.

Notes 
1. Nous remercions Madame Hélène Cambier, Conserva-

trice du Trésor de la Cathédrale et du Musée diocésain 
de Namur, qui a mis l’œuvre d’art à notre disposition et 
nous a facilité la tâche. 

2. Ces recherches poursuivent celles entreprises au Trésor 
de Liège : M. DEMAUDE, Y. BRUNI, Fr. HATERT & 
D. STRIVAY, « Étude gemmologique de la croix-reli-
quaire à double traverse du Trésor de la Cathédrale de 
Liège », dans Bulletin trimestriel du Trésor de Liège, 
n° 50, 2017, p. 9-15 (http://www.tresordeliege.be/publi-
cation/pdf/050.pdf) et Y. BRUNI, Fr. HATERT, M. 
DEMAUDE & D. STRIVAY, « Les pierres du Buste-
reliquaire de Saint Lambert », dans  Bulletin trimestriel 
du Trésor de Liège, n° 53, 2017, p. 2-3 

3. (http://www.tresordeliege.be/publication/pdf/053.pdf).

4. Sur la couronne : R. DIDIER, « Œuvres d’autres 
ateliers », dans Autour d’Hugo d’Oignies, éd. R. 
DIDIER & J. TOUSSAINT, Namur, 2003, p. 350-353 ; 
W. WILHELMY, « Die Kaiserkrone des Musée diocé-
sain in Namur : Entstehung, Funktion und Stiftungsums-
tände », dans Autour de Hugo d’Oignies, Namur, 2004, 
p. 203-208. 

5. La couronne et son écrin ont été prêtés par M. l’Abbé 
Jacques Jeanmart à l’exposition du Trésor de Liège à 
Beaune en 2005 (Catalogue Trésors des cathédrales 
d’Europe. Liège à Beaune, Paris-Beaune, 2005, p. 
182-183). Cfr aussi Ph. GEORGE, Reliques. Se connec-
ter à l’au-delà, Paris, 2018, p. 72, 314 et 388.

Fig. 2 : XRF portable en train d’analyser une pierre de la couronne. Fig. 3 : Émeraude taillée en cabochon.

Fig. 4 : Analyses XRF d’une émeraude.
Fig. 5 : Saphir montrant une structure de croissance naturelle.
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CONFÉRENCES DU TRÉSOR DE LIÈGE
2018 – 2019

Invitation au 10e cycle annuel de conférences d’art et d’histoire 

11 décembre 2018
Bruno François, chargé des collections des Hospices civils de Beaune
Les Hospices de Beaune entre rénovation et conservation

22 janvier 2019
Flavio Di Campli, historien de l’art à l’Agence wallonne du Patrimoine
L’architecte Charles Delsaux († 1893), le Viollet-Le-Duc liégeois, a-t-il sauvé la cathédrale ? 

19 fÉvrier 2019
Olivier Hamal, auteur & Laurent BruCk, géographe-urbaniste à la ville de Liège
Autour de la place de Bronckart à Liège. Contexte urbanistique du xixe siècle et histoire(s)

19 marS 2019
Laetizia puzzio, assistante aux Archives de l’État
Les archives de la Chambre impériale. Renaissance et trésors cachés 

30 AVRIL 2019
Frédéric marCHesani, historien à l’Agence wallonne du Patrimoine
Liège entre deux révolutions. Sur les traces des régimes français et hollandais en cité ardente

Toutes les conférences ont lieu le mardi au Trésor
Début à 18 h 30 précises et durée maximale d’une heure

Modératrice : Christine Renardy.
Renseignements Kevin Schmidt : kschmidt@uliege.ac.be
PAF par conférence : 5 € – abonnement au cycle : 25 €.

Avec le soutien de 

CONCERTS DU TRÉSOR 

Les prochains concerts auront lieu les samedis 4 et 18 mai, les 1er et 15 juin 2019, comme toujours 
à 18 heures. À vos agendas!

Paul Huvelle nous réserve de belles surprises pour cette dixième saison, avec de beaux et grands 
moments musicaux. Au plaisir de vous y rencontrer !





À Liège, la cathédrale Notre-Dame-et-Saint-Lambert fut démolie à la Révolution.

Les œuvres sauvegardées, ainsi que celles d’églises disparues dans le diocèse  
de Liège, sont présentées dans les bâtiments du cloître de l'actuelle cathédrale Saint-Paul :  

orfèvreries, textiles, sculptures, peintures, gravures…

La scénographie illustre les contextes dans lesquels ces œuvres ont été réalisées 
et retrace l’histoire de l’ancienne principauté épiscopale de Liège.


